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PASTEUR DESSINATEUR ET PASTELLISTE 
 

 

En 1912, quand le gendre de Pasteur, René Vallery-Radot, reproduit dans un grand album, tiré à 
100 exemplaires, 20 pastels et dessins de Pasteur 1, il révèle un aspect méconnu du savant. Dans 
ses jeunes années, Pasteur fut un artiste. 

Depuis, de patientes recherches ont permis de répertorier plus de 40 portraits, dont 32 au pastel. 
S’il avait poursuivi cette voie, aurait-il pu prétendre égaler des artistes comme courbet ou Ingres? 
L’adolescent annonçait une disposition rare. On ne peut préjuger d’un hypothétique carrefour de 
l’histoire. Après que Pasteur ait choisi la science, l’artiste souffla-t-il au chercheur les envolées qui 
lui permettaient d’aller au-delà des faits expérimentaux? L’art, l’émotion qu’il sous-tend, est peut-
être cette « parcelle divine »2 qui fait qu’un chercheur touche au génie. 

C’est à Arbois que sa vocation artistique s’éveille entre collège et tannerie familiale. Le jeune élève 
docile, studieux, volontiers silencieux apprendra les premières notions de dessin du professeur 
Etienne-Charles Pointurier. Elève de Gros, peintre d’histoire et lithographe reconnu, il détecte les 
dons précoces de Louis qui, déjà, manie le crayon avec aisance comme en témoigne une étude de 
jeune fille à la manière d’Ingres. Jean-Joseph Pasteur, ancien sergent-major de l’Empire, redevenu 
tanneur après sa mise en congé, aimait aussi à dessiner et en avait certainement transmis le goût 
à son fils. Sur une porte de sa maison, il avait reproduit un soldat laboureur, sujet alors très 
populaire, peinture sommaire mais empreinte d’une certaine mélancolie, comme une méditation 
sur ses illusions passées. 

Baigné dans une atmosphère bonapartiste, Pasteur copie le « Napoléon parcourant le champ de 
bataille d’Eylau », mais dans sa naïve ignorance de l’ œuvre du baron Gros, il écrit au bas du 
dessin: « d’après Pointurier, Pasteur Louis ».

 



 2 

 

Puis un jour il s'essaie à reproduire avec une 
ingénue spontanéité les traits de sa mère, le 
buste enserré dans un vaste châle écossais. C'est 
son premier portrait, il a 13 ans. Sous le bonnet 
tuyauté, le visage grave, le plissement sévère du 
front, le nez pincé, le « regard clair et droit », tout 
exprime la stricte conduite d'une vie. On peut 
relever quelques maladresses de constructions, 
une certaine raideur, il reste que l' œil perspicace 
de l'enfant a saisi intuitivement la physionomie 
maternelle. Avec minutie et une sincérité absolue 
dans l'exécution, il dépeint un caractère fait de 
droiture et de volonté retenue. 

Cet essai encourage l'apprenti artiste qui 
s'enhardit à dresser le portrait de plusieurs 
personnes de son voisinage et ne tarde pas à 
confirmer une réputation naissante. En 1837, il 
dessine à la mine de plomb un de ses camarades 
et ses deux sœurs: Alfred, Othilie et Arthémie 
Beschet. Pendant l'été 1838, il revient au pastel 
pour camper un officier de la garde municipale de 
Paris, natif d'Arbois, le capitaine Barbier. Le talent 
se confirme qui inquiète le tanneur plus qu'il ne le 
'satisfait. Une carrière d'artiste n'est pas à la 
mesure de l'ambition de Jean-Joseph Pasteur 
pour son fils. 

C'est alors que les conseils avisés du principal du 
collège, Romanet, orientent les études vers une 
autre perspective plus en accord avec les 
espérances paternelles. On parle de l'Ecole 
normale. 

Afin de préparer la Grande Ecole, le départ pour 
Paris a lieu en octobre 1838. 

Avant la séparation, le père se prête à la pose. 
Réputé austère, peu communicatif, Jean-Joseph 
trahit sa tristesse à l'approche du départ de son 
fils. 

Le séjour sera bref. Vaincu par sa sensibilité, 
tenaillé par le « mal du pays », Louis revient à 
Arbois un mois plus tard retrouver la chaude 
protection de la maison familiale. En réaction à la 
solitude éprouvée loin des siens, il reprend ses 
crayons de couleurs avec une sorte de frénésie. 

 

 

 

 

 

 

 

 

Jeanne -Etiennette Roqui , 
mère de Louis Pasteur, 1836 
Pastel, 62 x 51,5 cm 
Musée Pasteur, Paris 
 
Les funérailles d’Atala, 
d’après Girodet, 
vers 1836 
Fusain, 105 x 73 cm 
Maison Louis Pasteur, Arbois 
 
Sans titre, buste de jeune 
 fille, 1834 
Mine de plomb, diam. 10,5 cm 
Inscription : « Exécuté par Louis 
Pasteur, élève de 4e au Collège 
d’Arbois. » 
Maison natale de pasteur, Dole 
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L’année 1839 est marquée par une profusion de 
portraits. On en dénombre 18. Les dessins de 
cette époque s’affirment, l’observation se fait plus 
aiguë. Les notables eux-mêmes consentent à 
poser sous l’œil scrutateur, sans flatterie de 
l’adolescent qui apporte un soin méticuleux dans 
le traitement des visages. A ses facultés d’obser-
vation qu’on retrouvera intactes chez le savant, 
s’ajoutent l’intuition et l’imagination, autres 
stimulants de la recherche scientifique dont ils 
élargissent l’horizon. 

Le portrait seul l’intéresse et pour donner plus 
d’importance à son modèle, il le détache sur un 
fond nu, sans accessoires. Seul l’être humain 
l’inspire, du quincaillier au capitaine, du notaire 
aux jeunes filles, du camarade de classe au 
vigneron, du greffier au maire. En exécutant cette 
magistrale galerie de portraits d’amis, de voisins, 
dans leurs plus beaux habits ou dans leurs 
uniformes, Pasteur nous donne à imaginer ce 
qu’était une ville provinciale sous la monarchie de 
Juillet. 

« Quelle que soit leur situation sociale, a dit René 
Vallery-Radot, on devine des hommes modérés, 
persuadés que le secret de la vie pour eux, pour 
tous, réside dans l’équilibre, dans le juste milieu 
».1 C’est du moins l’apparence qu’ils affichent. 

Jean-Pierre Blondeau, le Conservateur des 
hypothèques au masque austère, est un modèle 
de choix, raidi dans toute la fierté, volontiers 
condescendante, de sa fonction. Madame 
Blondeau, comme enchâssée dans ses tulles, 
affiche le visage sévère qui sied à la femme de 
notable faussement effacée mais consciente de 
son pouvoir occulte. 

Le jeune Louis est de plus en plus sollicité. 
Chacun veut son portrait. Nous pouvons 
contempler celui du fils du notaire Ernest Benoist, 
engoncé dans le vaste col d’une stricte redingote, 
un vague sourire de bonhomie malicieuse passant 
sur la face ronde cernée d’un collier de barbe 
rousse, et celui d’un autre bourgeois, Ferdinand 
Maizier. C’est un riche propriétaire de vignoble, 
banquier et fort bel homme. Pasteur en donne un 
remarquable portrait où se lit l’intelligence, la 
distinction naturelle, l’aisance. 

 

 

 

 

 
 
 
 

                                 
 
 
 
 

Madame Blondeau, 1839 
Pastel, 80 x 40 cm 
Collection Henri-Auguste Maire, Arbois 
 
Le notaire Ernest Benoist, 1839 
Pastel, 66,5 x 56 cm 
Maison natale de Pasteur, Dole 
 
Ferdinand Maizier, 1839 
Pastel, 67 x 56 cm 
Collection privée, Paris 
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Puis le maire de la ville, Emmanuel Pareau, se 
soumet aux séances de pose. Fidèle au pouvoir, 
respectueux du bien public et des insignes y 
afférant, il porte toupet à la Louis-Philippe et croix 
de la Légion d’honneur. Le premier magistrat, 
satisfait du résultat, a invité Pasteur à portraiturer 
sa sœur Hortense et son frère Alexandre »*, dans 
la lignée des jeunes gens à la mise impeccable. 

On peut s’étonner que Pasteur n’ait pas dessiné 
ses sœurs, tant les familles semblent exercer sur 
lui un réel attrait. La famille Roch, au complet, en 
est un exemple. 

Sans doute prit-il plus de temps - et de plaisir - à 
satisfaire les demandes de ses amis et voisins, 
reportant à plus tard le portrait de ses sœurs... 
qu’il ne fit pas. 

La vie antérieure de François-Emmanuel Roch 
était quelque peu entachée. Receveur de 
l’enregistrement, il avait été soupçonné de « 
soustraction des deniers publics, de concussions 
à l’égard de particuliers et de faux en écriture et 
condamné à 7 ans de réclusion en 1823. 
Réhabilité depuis 4 ans »3, devenu quincaillier, il 
consent à poser devant Louis, avec le front 
soucieux d’un homme qui n’a jamais recouvré sa 
sérénité. Le portrait de Madame Roch, née 
Marguerite Mervant, ne nous est parvenu que par 
une mauvaise photographie. 

Le jeune artiste s’applique à rendre avec douceur 
la grâce féminine des sœurs Lydie et Sophie, 
ravissantes et sages jeunes filles aux lourdes 
boucles et bandeaux lissés. Le fils Charles 
complète cette galerie familiale, mais la troisième 
fille, Louisa sera oubliée... 

Si l’œil du pastelliste traque le détail avec une 
froide lucidité, il n’est pas sans malice. Le portrait 
du tonnelier Gaidot, voisin de la tannerie, 
surnommé « Barbe bleue» pour avoir été marié 
trois fois, et veuf trois fois, campe un personnage 
un peu matois, le regard étonné des yeux mi-
rieurs, mi-sceptiques sous un vaste front strié de 
rides. 

 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Charles François Emmanuel Pareau, 
maire d’Arbois, 1839 

Pastel, 62 x 56cm 
Fondation Louis Jeantet de médecine, Genève 

 
Alexandre Pareau, 1839 

Pastel, 53 x 42cm 
Collection Pierre Jeantet, descendant d’Alexandre Pareau 
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Lydie Roch, 1839 
Pastel 54,3 x 43 cm 
Musée Sarret de Grozon, Arbois 
 
Sophie Roch, 1839 
Pastel, 66 x 55 cm 
Musée Pasteur, Paris 

 
 
 
 
 
 

Charles R och, 1839 
Pastel 67,5 x 56 cm 
Musée Pasteur, Paris 
 
François-Emmanuel Roch, 1839 
Pastel, 64 x 54 cm 
Musée Pasteur, Paris 
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Un jeune garçon, à l'identité longtemps restée 
mystérieuse, a été récemment identifié comme 
étant Louis Gallier, neveu de François Benoist*. 
De ce petit Page costumé pour Carnaval, l'artiste 
capte avec une surprenante acuité le regard 
infiniment triste. L'habit de velours rehaussé de 
'dentelle, le chapeau flanqué d'un pompon de 
plumes, malgré la fête qu'ils suggèrent, n'effacent 
pas la mélancolie de l'enfant. 

Mais l'observation méditative s'éclaire de 
soudains enthousiasmes. Le profil de l'ami 
d'enfance, l'espiègle Altin Vercel, se découpe net 
dans une dominante de vert. Il a les yeux fixes, 
écarquillés de celui qui, contraint à l'immobilisme, 
s'impatiente de retourner à des parties de pêche 
autrement plus distrayantes. 

Le chevalet est encore dressé pour certains 
personnages, familiers de la tannerie, comme une 
dame Legendre qui vient effectuer des travaux de 
couture. 

Pour clore la série arboisienne, avant que la 
préparation du baccalauréat ne l'appelle à 
Besançon, le collégien dessine le plus étonnant et 
le moins indulgent de ses portraits. Aussi bien le 
modèle, Claudine Parpandet, en religion Sœur 
Constance, était-il hors du commun. Chassée de 
son couvent au temps de la Révolution, cette 
ancienne clarisse de Poligny avait sauvé les 
reliques de la sainte fondatrice de son ordre, 
Sainte Colette de Corbie, au mépris de l'échafaud. 
Fasciné par la volonté inflexible de la moniale à la 
physionomie de vieil homme, Pasteur y apporte 
un soin méticuleux. Jamais son intuition 
pénétrante ne s'est exprimée avec autant de 
vigueur pour traduire l'impitoyable expression d'un 
visage fermé sur un passé de persécution et 
d'héroïsme. 

En octobre 1839, Pasteur rejoint le collège royal 
de Besançon où sa réputation l'a précédé. Jules 
Marcou, futur grand géologue, se souviendra plus 
tard: « Nous l'avons d'abord salué du nom 
d'artiste»Sous l'influence du professeur Flajoulot - 
qui eut Courbet parmi ses élèves - il acquiert plus 
de maîtrise. De nouveaux portraits se succèdent. 
Ce seront les condisciples aux allures 
romantiques, sanglés dans leur uniforme d'école, 
tel Didier Netzer, le regard perdu dans une rêverie 
profonde, qui exposé au parloir, est fort apprécié. 

 
 
 
 
 
 
 

 
 
 

Le petit page , 1839 
Pastel, 66,5 x 56 cm 

Maison natale de Pasteur, Dole 
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Claudine -benoîte Parpandet,  
en religion Sœur Constance, 1839 
Pastel, 67,5 x 56,5 cm 
Maison natale de Pasteur, Dole 

Altin Vercel , 1839 
Pastel, 63 x 52 cm 

Collection Pierre-Marie Millet, Arbois 
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Depuis quelque temps, Pasteur est tenté par la 
lithographie dont il connaît les difficultés. Pour son 
premier essai, il prend pour modèle son meilleur 
ami Charles Chappuis, philosophe, futur doyen de 
la Faculté des Lettres de Dijon. La tentative le 
comble: « Je n’ai, je crois, rien fait d’aussi bien 
dessiné et d’aussi ressemblant» écrit-il à ses 
parents en juin 1841. 

Le succès de ce portrait sensible lui vaut la 
commande de celui du fils du Préfet du Doubs, 
Arthur Tourangin. Pasteur rend un petit dessin à 
la mine de plomb d’une grande finesse. 

Le Romantisme règne et enflamme les esprits « 
de sentiments les plus sublimes et les plus 
généreux »4. Pasteur orne le mur d’une chambre 
qu’il occupe avec son camarade jurassien 
Marcou, d’une composition inspirée du Pèlerinage 
de Chi Ide Harold de Byron. Exception dans 
l’œuvre de Pasteur vouée exclusivement aux 
portraits, cette œuvre a depuis longtemps 
disparue. 

Certains de ces dessins n’ont pas été retrouvés: 
le pastel d’un camarade Bousson, celui de Mme 
Viennet, les lithographies du proviseur Répécaud, 
de l’élève Dessirier... A contrario, quelques 
pastels de personnages inconnus nous sont 
parvenus. 

Une famille encore est portraiturée en 1841, celle 
du Docteur Foncin qui accueillait Pasteur les jours 
de congé. Du professeur de la Faculté de 
médecine et de sa femme, une gamme quasi 
monochrome de bruns chauds souligne la 
distinction aristocratique. Leur fils, Léon Foncin, 
condisciple de Louis au collège royal est traité 
avec un souci de naturel qu’on retrouve dans le 
pastel de Jules Marcou, daté de 1842. 

Toutes ses œuvres lui attirent quelque gloire, le 
flattent mais ne peuvent le satisfaire. Son 
aspiration le conduit ailleurs: « avec de la science 
on s’élève au-dessus de tous les autres» écrit-il 
en 1840. 

Bientôt, le choix est définitif, sans restriction, 
Pasteur décide de retourner à Paris. En 1843, 
Pasteur est admissible à l’Ecole normale 
supérieure. 

 

 

 

 

Didier Netzer, 1840
Pastel, 74 x 59 cm

Musée  Pasteur, Paris

Charles Chappuis, 1841
Lithographie, 37 x 28 cm

Musée  Pasteur, Paris

Arthur Tourangin, 1841
Photographie d’un dessin

à ma mine de plomb 40 x 34 cm
Musée  Pasteur, Paris
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Il n’oublie pas Romanet, son « vénéré maître » 
qui l’a guidé jusque là et lui offre en hommage un 
fusain « les Funérailles d’Atala » d’après 
Girodet.’ » Il exécute encore deux études au 
fusain, une jeune fille d’après « la Prière» de 
Jaley et un buste d’Alexandre avant de refermer 
la boîte aux craies de couleur. Sa fulgurante 
carrière de dessinateur s’achève, la gloire devait 
venir d’un autre horizon. 

Pourtant par un détour insolite, il va renouer, alors 
qu’il est déjà un savant reconnu, avec sa première 
passion. Appelé par Napoléon III, il accepte la 
chaire qui vient d’être créée à l’Ecole des beaux-
arts, chaire de « géologie, physique et chimie 
appliquées aux beaux-arts ». Devant des élèves 
d’abord ébahis, ce professeur inattendu 
développe ses idées sur la conservation des 
peintures. Analysant les différentes techniques, 
les processus de fixation, les liants, 
l’obscurcissement des vernis, il enseigne « à 
l’artiste jaloux de ses œuvres »5 la nécessité 
d’associer la science de la chimie et de la 
physique à l’art. 

Par la dimension nouvelle de ses leçons - 
professées pendant quatre ans - Pasteur se pose, 
dans ce domaine, là encore, en précurseur du 
laboratoire du Louvre qui sera créé en 1931. 

« Il y a des circonstances où je vois clairement 
l’alliance possible et désirable de la science et de 
l’art ».5 La science et l’art dont Pasteur a cru voir 
la secrète unité. 

 

Annick Perrot 

Conservateur du Musée Pasteur 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Jules Marcou , 1842 
Pastel,49,5 x 41cm 
Maison natale de Pasteur, Dole 
 
Jean-Joseph Pasteur, 1842 
Pastel, 66 x 55 cm 
Musée Pasteur, Paris 
 
Etude au fusain,  1843 
D’après La prière 
66,5 x 62,5 cm 
Maison Louis Pasteur, Arbois 
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*Renseignements communiqués par Marie-Claude Fortier 

1. René Vallery-Radot, Pasteur dessinateur et pastelliste, Emile Paul frères, Paris, 1912 2, 
Paul Jamot, Pasteur portraitiste, in Gazette des Beaux Arts, Paris, 1913 

3. Marie-Claude Fortier, Les portraits: la première passion de Pasteur, in le Patrimoine 
polinois, 2001, n016 

4. Lettre de Pasteur à ses parents, 7 décembre 1840, in Correspondance de Pasteur, t. 1, 
Flammarion, 1940 

5. Notes pour des leçons de physique et de chimie appliquées aux Beaux-Arts in œuvres de 
Pasteur, réunies par Pasteur Vallery-Radot, t. VII, Masson, 1939 

 

 


